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À Jean-Claude Guyot


« L’éclat du jour se fera un peu plus vif,

le pommier aura l’air plus heureux,

le chêne plus éternel,

et sur chaque visage

la grâce des jours uniques

deviendra quotidienne. »

Emmanuel Mounier




« Seul l’espace de la célébration peut accueillir la plainte. »

Rainer Maria Rilke




« Il faut dire les choses de tous les jours avec les mots du dimanche. »

Philippe Delerm




Noé





En espagnol, mettre un enfant au monde se dit dar a luz, le donner à la lumière. Mais il n’y a pas de mots, je crois, pour le donner à la nuit. Il le faudrait pourtant, car donner à la nuit, c’est aussi donner. Et Dieu sait qu’il coûte, ce don-là.

Jamais je n’oublierai cette chambre au bout du couloir, tout au fond de la maternité. Une chambre qui parlait sobrement. On eût dit qu’elle savait comment accueillir la détresse au lever d’un jour sombre. Aujourd’hui encore, je garde au cœur sa précieuse fraternité.

 

Je n’oublie pas non plus les femmes qui préparaient l’intervention. Leurs gestes simples et précis témoignaient d’une maîtrise rassurante et d’une grande pudeur. J’avais l’impression qu’une petite communauté toute provisoire venait dresser sa tente pendant quelques heures sur le sable fin de la souffrance. Nous étions en plein désert mais il y avait un puits.

Avant même que la médecin n’avance la main et ne commence son délicat travail d’exploration, j’ai senti que quelque chose d’unique se jouait là, et de grand.

Ai-je le droit de dire grand ? N’est-ce pas donner trop d’ampleur à un moment qu’il faut d’abord accueillir dans l’étroitesse de son silence ?

Je dis quand même grand. Pas que pour moi. Pour la jeune mère. Pour les infirmières, les médecins. Et pour plus large que les nomades que nous étions à ce moment-là. Je dis grand parce que, même ténue, balbutiante, blessée, paralysée… la vie reste grande jusque dans la déchirure du plus infime soupir.

Mais le grand n’est grand que parce qu’il prend corps.

 

Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé. Par contre, j’ai le souvenir précis que je tenais la main de celle qui allait accoucher, qu’une infirmière l’encourageait avec une douce fermeté, que la médecin donnait à une autre des ordres précis et qu’une sorte de voile invisible nous recouvrait de bienveillance.

Je revis encore ces minutes-là, longues et courtes à la fois, si pleines et si fortes, avec le cœur au rythme de l’émotion quand j’entends qu’il va venir, qu’il vient, qu’il est là, que le voilà… À l’instant précis où le petit corps est sorti, une des infirmières, la plus jeune je crois, l’a reçu des mains de la médecin et l’a déposé sur un linge. À peine dix centimètres. Je le revois. Je le revois souvent. Je revois sa tête, ses mains, ses pieds déjà si finement dessinés, ses oreilles, l’ombre de ses yeux. Ce n’était pas un bébé et c’était un bébé.

Après l’avoir présenté pendant quelques secondes, la sage-femme – si délicate – l’a emporté « pour aller le préparer », a-t-elle dit. Je la vois sortir, souriante de tendresse, comme si elle portait en mains la pierre la plus précieuse. Elle est revenue une demi-heure plus tard, l’a déposé sur le ventre de la maman et s’est retirée.

Pendant un long moment, nous l’avons contemplé. Je crois que nous lui avons souri. Il était beau. Si petit. Pas encore un bout d’homme. Juste une promesse. Mais une promesse qui appelait au-delà de la promesse. Tant de douceur au bout des larmes.

Ce devait être un garçon.

Alors nous l’avons nommé du nom qui lui était destiné : Noé. « Le repos », en hébreu. Mais aussi « la consolation ». Il est tellement important de nommer. Ce n’est pas seulement désigner mais reconnaître, ouvrir la porte et laisser entrer. Laisser entrer Noé.

Et puis nous l’avons touché. Une plume de caresse, toute timide. J’ai senti comme un léger tremblement à l’intérieur. Pas de peur, je ne crois pas. D’émotion, sans doute. Mais au-delà, le sentiment, surtout, d’approcher le mystère de si près. Un sacré devenu palpable, une grâce au bout du doigt.

Je retiens par-dessus tout ce moment où nous l’avons recouvert de la main. La maman d’abord. Et puis moi. Et puis les deux. Pour lui donner un toit. Le mettre à l’abri des intempéries. Les nôtres peut-être ? L’envelopper. C’était doux et chaud. Si simple. Évident. Et bon.

 

L’équipe soignante qui avait accueilli ma présence parce qu’elle me connaissait, et parce qu’elle savait le chemin à poursuivre, nous a permis d’emporter Noé. Je mesure le privilège et j’admire la compréhension d’infirmières et de médecins qui ont su s’écarter des normes.

La maman avait choisi un coffret délicat en bois peint. La toute jeune sage-femme qui, depuis le départ, accompagnait cette route à l’issue incertaine, après avoir aménagé la petite boîte, y a déposé Noé.

 

J’aime que les célébrations épousent le rythme des saisons. Il y a un temps pour la cathédrale et un temps pour la modeste église de campagne, un temps pour la crypte et un temps pour l’oratoire.

J’ai la joie d’avoir un oratoire à la maison.

J’y tiens beaucoup. Il est tout petit. Quand je m’y assieds, je m’appuie sur la mangeoire où venaient se nourrir les deux vaches qui l’ont habité très longtemps. En aménageant cette vieille étable d’il y a deux siècles, j’ai voulu l’habiller de bois, ce qui lui donne une généreuse chaleur et une odeur très agréable. Ce n’est pas qu’un lieu religieux. J’aime surtout y reprendre souffle. Et je sais que la mangeoire reste vivante. À défaut d’encore y recevoir du foin, elle accueille chaleureusement les peines et les joies qui lui sont confiées.

C’est là que nous avons déposé Noé.

Je vois encore ce beau coffret coloré. Une fleur, toute simple, repose à ses côtés, accompagnée de quelques coccinelles en porcelaine prêtes à s’envoler. Je pense à son âme-coccinelle et j’allume la plus belle des bougies de l’oratoire. Elle va veiller sur lui pendant quelques heures.

 

À l’entrée du soir, des proches rejoignent Noé au jardin, près d’un magnolia, là où reposent les cendres de Salomé, une toute jeune femme décédée accidentellement il y a peu de temps. Le grand-père du petit a creusé un trou au milieu des fleurs. Le piano d’un oncle musicien repose sur l’herbe. Il fait doux et gris. Quelques paroles s’échangent dans le silence, à la mesure de la pluie silencieuse qui les accompagne. La maman dit merci à chacun, et à Noé. Puis un chant s’élève sur la pointe des pieds.

 

Il restait à jeter un peu de terre sur le coffret. Une pelletée, et puis une autre encore. J’ai repensé à la main, et à la main sur la main, et à l’emmaillotement du corps. Et à Salomé. Je sais qu’elle veillera sur Noé.







Célébrer le quotidien










Raconter une histoire





La liturgie est d’abord un récit. Célébrer, c’est raconter. Ce qui suppose un lieu, des objets, des mots, des gestes, des mouvements, des musiques, des personnages, une intrigue… Célébrer ne fait pas la morale. Célébrer n’enseigne pas une doctrine. Célébrer ne défend pas des valeurs. Mais célébrer retourne un sol pour qu’un sillon se creuse chez celles et ceux à qui l’histoire est racontée. En faisant mémoire, célébrer rend présente une parole.

Cette parole qui s’est incarnée dans un tout petit territoire, on la reconnaît à son accent particulier, à son vocabulaire concret, à sa phrase où le verbe est premier, à son odeur… Ce n’est pas une odeur forte. Elle ne sent pas la dévotion. Juste un léger parfum de transcendance. Une humble parole araméenne qui n’a rien de glorieux. Elle arrache à la mondanité et donne envie de marcher. Elle fait penser, en cela, au tableau de Vincent Van Gogh, Les Souliers, réalisé durant le premier semestre de 1887. Des souliers délacés qui se reposent sur un fond bleu, ce qui donne un peu de lumière et de légèreté au cuir de leur rudesse. Van Gogh, comme Jésus, ne mélange pas les tons. Tous les deux déposent des traits de couleur, des points, des petites touches assez vives, sans se préoccuper de les relier. Au lisant-regardant de saisir un ensemble, s’il le veut.

Cette humble parole de terroir, habitée par une sorte d’« humilité biologique », selon l’heureuse expression du poète Jean-Pierre Lemaire, rejoint celles et ceux qui l’accueillent par le chas du cœur, comme « une aiguille / attentive au passage d’un fil de lumière / à l’intérieur de soi1 ». Et elle appelle bien au-delà de ce que les croyants nomment la foi. Car cette parole n’est pas spécifiquement religieuse. Elle est d’abord le cri de l’homme, la blessure de l’homme, la joie de l’homme. Tout court. De tout homme. L’Évangile n’est jamais que l’expression particulière d’une parole plus large. Et cette parole plus large renouvelle l’Évangile. Le plus important, en définitive, n’est pas que cette parole m’instruise, mais qu’elle jubile en moi, et qu’en la jouant, qu’en la célébrant, je trouve ou je retrouve une musique, une vibration, une petite voix d’enfance que je n’osais peut-être plus espérer.

Car il s’agit bien de jouer. Et de jouer comme un enfant. « Le cours du monde est un enfant qui joue », disait déjà Héraclite dans son fragment 52, laissant entendre par là que la genèse primordiale est un jeu et que le royaume appartient à l’enfant.

Jouer, c’est aussi célébrer. Avec des sons, des goûts, des couleurs, des senteurs. Jouer avec des gestes et jouer avec des mots. Un jeu créateur qui s’apparente au jeu de l’écriture. C’est qu’il faut écrire « avec le sérieux d’un enfant qui joue », insistait Borges. Je pense qu’il faut aussi célébrer avec le sérieux d’un enfant qui joue, dans l’innocence et dans la liberté. En sachant que célébrer est superflu. On peut s’en passer. Célébrer ne sert à rien. Sauf à ouvrir le jeu d’une existence et y apporter le souffle ténu d’une liberté. Au sens où Jean-Paul Sartre lui-même dit que la liberté est un jeu, et que cette liberté, il faut la célébrer.

Quand j’interroge mon identité profonde, je crois que je suis fondamentalement célébrant. Et depuis longtemps. Ce n’est pas d’abord une affaire de « prêtrise », car pour moi célébrer dépasse la célébration liturgique. C’est presque une manière d’être au monde. Quand j’écris, je célèbre. Quand j’enseigne, je célèbre. Quand je réponds à un courrier, je célèbre. Et j’espère qu’en célébrant, je célèbre. Et qu’avec l’ici qui est là, de très ténu ou de très vaste, d’heureux ou de malheureux, parfois de désespéré, je parviens à faire de l’au-delà2. Car c’est cela le jeu « superflu » de la célébration : refuser de laisser les choses en l’état. On peut vivre sans célébrer, bien entendu. Mais pour soulever la vie, pour l’alléger, pour la porter plus haut et plus loin, nous avons besoin du rite. Il ne supprimera pas la souffrance, mais il peut éloigner la désespérance et faire place à la joie, là où, peut-être, on ne l’attendait pas.

Le rite est en nous. Le rite est une partie intime de nous-mêmes. Et nous en avons besoin comme de pain. On le voit bien quand un événement dramatique vient secouer l’actualité. En quelques heures, souvent, des fleurs, des mots, des photos se déposent, des gestes s’improvisent, des fraternités s’expriment, des défilés s’organisent, des musiques, des recueillements, des silences… autour d’une parole plus célébrante que discourante. Comment qualifier, par exemple, la liturgie qui accompagnait les funérailles de Johnny Hallyday ? Y compris la liturgie médiatique ? C’était bien plus que des obsèques. Nous fûmes « soûlés au Johnny Rocker3 » du petit jour jusqu’à la nuit. Et que dire des grandes manifestations sportives ? Le rite est partout. Et bien avant l’heure de l’événement. À la maison déjà, le fidèle se prépare à accomplir le pèlerinage qui le conduira jusqu’au temple de sa pratique. À l’heure où les églises ont peine à mobiliser les adeptes du samedi soir ou du dimanche matin, les pratiquants de la messe footballistique n’hésitent pas à célébrer plusieurs fois par semaine. Mais ce jeu-là est-il encore un jeu d’enfant ? Et le rite, dans les stades comme dans les églises, n’est-il pas menacé de ritualisme ?

Le concile Vatican II se posait déjà la question il y a plus de cinquante ans. Et ce n’est pas par hasard qu’en octobre 1962, Jean XXIII décidait de lancer le travail du concile par la réforme de la liturgie. « Le bon pape Jean » marquait ainsi sa détermination à faire prendre à son Église un tournant visible aux yeux de tous. L’événement était d’autant plus significatif que ce projet élaboré avant le concile a été le seul de tous les textes préparatoires à être accepté comme base de travail par les Pères conciliaires. Après 25 assemblées plénières, 678 interventions orales et écrites et des centaines d’amendements, il fut adopté, le 4 décembre 1963, par 2 147 voix contre 4.

Sans entrer dans trop de détails, on peut dire que ce texte étonnant – la constitution Sacrosanctum Concilium – rappelle que la liturgie n’est pas le fait du seul prêtre mais que tous les participants au « Corps du Christ » sont en quelque sorte célébrants. La fameuse « communauté sacerdotale » dont parle la première lettre de Pierre dans le Nouveau Testament4. Mais le texte conciliaire ne s’arrête pas là. Il replace la Bible au cœur de la liturgie et s’éloigne du sermon pour valoriser l’homélie. Ce n’est pas rien. Plutôt qu’un commentaire de la doctrine ou de la morale, le prédicateur est invité à relire la Parole à la lumière de l’actualité et à lui donner le plus de saveur possible. J’ai vu – je le dis avec respect – des prêtres de paroisse sombrer dans la dépression tant ils se sentaient incapables de passer du sermon à l’homélie. Alors que le concile les poussait encore plus loin dans le renouvellement des textes, des chants, des gestes et, surtout, de la langue, puisqu’il était désormais permis de quitter le latin pour rejoindre le parler local le plus habituel. Une réforme liturgique qui introduisait aussi la concélébration et permettait la communion au pain et au vin. Mais elle ne se limitait pas à la messe. Toutes les célébrations allaient être revisitées, le baptême, la confirmation, le mariage, la réconciliation, avec un accent tout particulier sur la liturgie des funérailles : une des plus belles réussites de Vatican II. Et comme l’Eucharistie allait désormais se vivre « face au peuple », on comprend que la constitution conciliaire ait voulu rompre avec le faux sacré en choisissant clairement son ecclésiologie : ce n’est plus une foule derrière son (grand) prêtre, mais un célébrant face à sa communauté.

Cette réforme liturgique lancée par Vatican II – on l’a un peu oublié – va beaucoup interpeller le grand public, y compris le plus éloigné des pratiques catholiques. Car il est en question sur toutes les lèvres et dans tous les journaux, y compris les plus populaires. Et comme cette communication de masse ne fait pas dans la nuance, les contemporains du concile, pratiquants ou non, vont retenir une chose de la réforme, et souvent la seule : « On nous change la messe ! » À tel point que Paris Match n’hésitera pas à titrer en couverture, photo à l’appui : « Mademoiselle Âge Tendre dit la messe ». Vatican II et le mouvement yéyé en une seule phrase : chapeau ! Alors qu’en réalité, la demoiselle en question – nouveauté quand même ! – faisait une simple lecture…

En provoquant ce tournant liturgique dès 1962, et en encourageant son application progressive de 1963 à 1975, les papes Jean XXIII et Paul VI mesuraient-ils les combats qui se jouaient déjà en coulisse ? Oui, sans doute. Le théologien catholique et laïc Jan Grootaers, qui a suivi de près les travaux de Vatican II, analyse admirablement cette réforme qui allait trop loin pour les uns alors qu’elle était jugée insuffisante par les autres5. Avec beaucoup de finesse, il montre comment les forces conservatrices qui avaient animé la préparation du concile dans un sens minimaliste et freiné avec obstination les assises elles-mêmes ont su maintenir leur influence par la suite pour orienter l’interprétation des textes conciliaires dans un sens plus étroit. À l’inverse, et en particulier sur le plan liturgique, certains milieux dits plus « progressistes » ont voulu élargir l’interprétation jusqu’à proposer des expérimentations fantaisistes, comme ces prêtres qui, aux Pays-Bas, célébraient « en veston » et faisaient circuler dans l’assemblée des plateaux de verres de vin consacré, comme pour un apéritif de mariage, sous prétexte d’offrir à la messe une tenue plus festive. Ces relectures de Vatican II, par excès ou par défaut, ne doivent pas faire oublier que, pendant des décennies, beaucoup de paroisses et de communautés dites « classiques » ont su réenchanter une liturgie qui en avait bien besoin. Qu’on se rappelle, par exemple, les célébrations de l’abbaye de Boquen au temps de Bernard Besret (expert à Vatican II !), ou encore la liturgie de Taizé qui a su mobiliser tant de jeunes générations. Jusqu’au jour – et c’est maintenant – où beaucoup de célébrations semblent à nouveau se refermer et se recroqueviller.

Quand j’entre au hasard dans un lieu de culte « ordinaire », j’ai souvent le sentiment que le rite s’est réduit, que son sel s’est affadi. Des mots circulent encore, et des gestes, mais on dirait qu’ils ne sont plus reliés. Certains courants très minoritaires croient s’en sortir en enfermant les rites dans le jardin d’une tradition qu’ils ne font que trahir. Ils ont choisi la répétition mortifère de la certitude. D’autres pensent que réinventer, c’est gesticuler. Au moins, avec eux, on chante et on danse, ce qui est déjà mieux, même si le refrain a perdu la tête. On aimerait tant que l’exubérance de la forme épouse la densité d’un contenu. Il s’en trouve aussi qui abandonnent, un peu tristes, sans qu’on sache toujours ce qui, de l’indifférence ou du découragement, les a poussés vers la sortie du jardin. D’autres encore s’éloignent sans rien dire mais sans renoncer pour autant. Avec l’espoir de voir les rites refleurir près d’une autre source, en des lieux, disent-ils, moins chargés institutionnellement. Et parmi ceux-là, un certain nombre de jeunes soucieux de célébration. Ce n’est pas une concession. Ils y aspirent. Mais hors les murs des temples et des églises. Face à cette situation qui prend de l’ampleur, Bernard Feillet, prêtre et écrivain, se demande s’il ne faut pas retrouver le chemin du puits de Jacob et s’inspirer de la rencontre de Jésus avec la femme de Samarie6. Il ne lui dit pas qu’il faut célébrer ici plutôt que là mais « il rejoint l’inquiétude de sa vie, il devine la soif qui l’anime et lui suggère que la réponse qu’elle cherche est en elle, il ne lui parle pas à côté de son désir7 ». Ainsi, s’asseoir sur la margelle, en bordure, en périphérie… serait le lieu – et le jeu ! – prioritaire aujourd’hui.

 

Depuis pas mal d’années, j’ai le sentiment de me trouver au bord du puits avec la conviction que « célébrer » reste une aspiration profonde de beaucoup de contemporains. À condition de réenchanter les rites. Et pour que le chant habite à nouveau la célébration, il m’a semblé primordial de donner parole aux témoins de l’actualité et aux créateurs d’imaginaire. J’avoue, très simplement, n’être plus capable de célébrer sans eux. Et en disant cela, je veux aller au-devant d’une possible objection : les poètes, les romanciers, les peintres, les chanteurs, les musiciens, les comédiens, les cinéastes… ne sont pas là pour « moderniser » ou « esthétiser » la célébration. Mais parce qu’à travers l’expression même de leur art, croyants ou non, ils touchent le spirituel en plein cœur.


Une sensualité

Cette parole spirituelle, je peux l’accueillir dans le secret. Ça ne regarde que moi. Mais si je la célèbre, je ne suis pas seul à la recevoir, ce qui suppose des conditions, dont la toute première est de mettre les cinq sens en éveil. Car célébrer doit saisir par les pieds plus que par la tête. Célébrer cherche le contact et passe par le sensible, parce que célébrer est une sensualité.

 

Il s’agit de voir.

Parle-t-on assez de la tonalité visuelle d’une célébration ?

Au départ, le lieu peut avoir la chance d’être « célébrant ». Tant mieux. Une belle crypte romane ouvre la parole avant que le premier mot ne soit prononcé. Mais il importe de donner à voir même là où les conditions de départ sont moins favorables. Car voir peut aussi se construire. Ainsi, j’ai célébré Noël avec une troupe itinérante : Les Baladins du Miroir. Dans une grande salle de concert assez neutre et standardisée, ces artistes de rue ont dressé un chapiteau, monté des gradins, installé une roulotte et placé un coffre à trésors d’où allaient surgir le pain et le vin de l’offertoire… Et si j’ajoute les costumes des comédiens associés à la liturgie, le visuel jouait à plein, du début à la fin. Mais on peut en dire tout autant quand le pape célèbre place Saint-Pierre dans le rutilant des couleurs cardinalices. Ce n’est pas une affaire d’échelle. Dans une vieille église sans âme comme dans un jeune camp scout au milieu des bois, il est important d’intervenir dans l’organisation de l’espace pour qu’il soit liturgiquement habité. Même en prison, me disaient des aumôniers, l’espace parfois si pauvre qu’on nous concède, il faut pouvoir l’habiller sobrement pour qu’il renvoie de la chaleur et du vivant. Mais cet espace, je le porte aussi en moi, et il peut s’élargir ou se rétrécir. Si je suis amoureux, l’espace où j’arrive s’agrandit. Et si ma tendresse est en berne, l’espace se réduit.

Voir, c’est aussi regarder. Comme célébrant, j’accorde une grande importance au regard : célébrer par les yeux. Regarder le visage quand je dépose le pain dans la main, quand je fais une onction, quand je bénis, quand j’absous, quand je consacre… Et j’attends que, même timide, l’autre me regarde. Je crois à la communion des regards.

« Moi aussi, je regarde », confiait une chanteuse aveugle. « Mais trop souvent, la vue crée l’impatience. C’est un des drames de notre société. Je regarde, et je comprends beaucoup de choses par l’obscur… L’ombre est bienfaisante, même pour mes yeux aveugles, et la nuit a quelque chose de lumineux. Si la nuit est très claire, je la sens sur moi comme un voile, un chapeau tout léger. C’est une autre maladie de notre époque : mépriser l’ombre et vouloir trop vite la lumière. L’aveugle l’accueille plus lentement8… » Heureuse célébration quand la nuit claire l’habille d’un simple voile, d’un chapeau tout léger…

Il s’agit d’entendre.

Dira-t-on jamais assez l’importance du son d’une célébration ? Cela vaut pour la voix nue comme pour la voix amplifiée, et dès le tout départ d’une liturgie. Ce n’est pas une affaire d’éloquence mais une question de présence et de tonalité. En quelques secondes, celui ou celle qui préside peut offrir – ou non – la chaleur dont l’assemblée a besoin. Une liturgie se « gagne » ou se « perd » parfois sur une pose de voix. J’ai encore souvenir de ce jour d’enterrement où le curé, après avoir expédié le signe de la croix, s’est précipité vers le centre de l’église pour activer un chauffage qui semblait défaillir. Ce cher célébrant a sûrement fait preuve de charité évangélique, mais de là à dire qu’il a réchauffé la liturgie…

Il y a un son du lieu. Et ce son peut modifier le lieu. Une voix peut le réduire et une autre l’élargir. Le cri d’un enfant peut tantôt aspirer tout l’espace au point de rendre difficile la célébration, et tantôt, pour un baptême par exemple, l’agrandir joyeusement. Les chanteurs et les musiciens le savent bien. Le même morceau, avec les mêmes notes et la même harmonisation, en tel lieu et puis en tel autre, sera tout différent. Et les mêmes mots prononcés de la même façon peuvent changer de sens et de son d’un endroit à l’autre et d’un moment à l’autre.

Être attentif au son d’une célébration, c’est aussi permettre à chaque participant de garder contact avec sa sonorité intime. L’état-musique, ça existe. Une sorte d’absence-présence à soi-même qui met en communion avec les autres. C’est un bel enjeu spirituel que peut encourager la célébration : aider les participants à garder suffisamment de musique en eux et à entendre chanter leur propre voix à l’intérieur. À écouter le silence aussi. Le silence du lieu et le silence du corps. Faire de son cœur « une église romane vide, écrit Alexis Jenni, où par de fines fenêtres peut entrer la lumière9 ».

 

Il s’agit de sentir.

J’aime que la liturgie parvienne à créer une ambiance olfactive. Car célébrer doit être aussi une expérience sensorielle.

Parfois le lieu lui-même y encourage. Il arrive qu’il sente bon, en dehors de tout office. L’artiste aveugle dont j’ai parlé dit à quel point l’odeur du bois, par exemple, l’aide à respirer et ouvre tous ses sens, y compris la vue. Et quand ce bois est ciré, comme c’était le cas dans les églises de mon enfance, il donne envie d’entrer, rien que pour l’atmosphère sensorielle. Dans la suite, et comme j’ai dû, par « métier », fréquenter pas mal de sacristies, j’ai toujours aimé l’odeur d’encaustique qu’offraient les meubles et le parquet. Mais j’aime aussi les vapeurs olfactives à la fin d’un office, au moment où le sacristain éteint les lumières et souffle les bougies. Surtout si je reste seul. Comme si une odeur reconnaissante prolongeait la célébration.

Il n’y a pas que le bois, l’encens et les bougies. Il faut y ajouter le parfum. Je l’utilise beaucoup et pense qu’il faudrait le « répandre » davantage, à travers notamment une exploitation bien plus approfondie des parfums de la Bible. La myrrhe, bien sûr, à l’odeur chaude et un peu amère, l’oliban, légèrement citrin, le storax, plus vanillé, et le nard, évidemment, qui libère d’intenses notes balsamiques, plutôt graves, en relation avec l’odeur de l’humus.

Mais sentir, c’est aussi ressentir. Que signifierait une célébration où je ne ressens rien ? La démarche liturgique peut aider à faire remonter en surface des vécus parfois très enfouis, et remettre à jour un parfum oublié. Sentir, se sentir et pouvoir dire d’une célébration, même lors de funérailles, qu’on s’y sentait bien.

 

Il s’agit de goûter.

On parle peu du goût en liturgie. Personne ne va dire qu’il a dégusté la communion ! Surtout quand on utilise, au lieu d’un bon morceau de pain doré, ce substitut un peu fade qu’on appelle hostie. Il pourrait en être autrement…

Au Québec, les moines cisterciens de l’abbaye Val-Notre-Dame, qui me tient tant à cœur, ont décidé de mettre en valeur les produits forestiers comestibles du territoire qu’ils habitent. Ils cueillent et transforment leurs « délices de la forêt » et proposent à la dégustation et à la vente des « têtes de violon marinées », de la « crème de champignons sauvages », des « chocolats forestiers », des « câpres de boutons de marguerite », sans oublier une belle variété de tisanes boisées. Des saveurs nordiques très présentes dans les forêts québécoises et de plus en plus utilisées par les grands chefs cuisiniers.

Je ne propose pas de transformer la célébration en gastronomie fine et d’y introduire des champignons liturgiques ou des chocolats contemplatifs… Mais peut-être serait-il bien de s’inspirer de cette belle initiative monastique pour donner saveur à la célébration ? Qu’est-ce qui fait dire qu’un office a bon goût ? Qu’il était bien équilibré ? Que son assaisonnement le relevait délicatement sans se faire remarquer ? Il ne s’agit pas de créer un Michelin liturgique et de distribuer des étoiles rituelles mais d’encourager chaque communauté, jusqu’à la plus humble auberge d’Emmaüs, à proposer une nourriture inventive, respectueuse de sa tradition et de son terroir.

Il m’est arrivé de participer à des célébrations proclamatoires, prétentieuses, affirmatives, sans émotion, avec un goût d’excès. Je comprends que certains en partent dégoûtés. N’est-ce pas lié à un trop-plein de Dieu ? Même à son insu, la liturgie va proposer – c’est selon – un Dieu sucré, épicé, amer, subtil… Pour ma part, j’aime célébrer un Dieu sur la langue, du bout des lèvres, et qui me laisse parfois sur ma faim. Trop de Dieu écœure. Un peu de Dieu met en appétit.

Je suis sûr d’une chose : la parole que propose la célébration, il ne faut pas seulement la parler, pas seulement l’écouter, mais la manger. « Je parcours depuis longtemps les Saintes Écritures sans un souffle de foi », confie Erri De Luca. « Dans ma lecture, je savoure l’ancien alphabet, ma connaissance se fait par la bouche. L’hébreu ancien tourne comme un morceau entre langue, salive, dents et voûte du palais. Ouvert à chaque réveil, c’est un reste de manne, il prend les parfums désirés sur le moment, comme dans les baisers10… »

Dans ma tradition, avec un souffle de foi, et puisque la parole à laquelle je me réfère a voulu se faire chair, il faut aussi qu’elle prenne chair en moi. Y compris liturgiquement. Adonaï le disait déjà à Moïse : « Du haut du ciel, je vais faire pleuvoir du pain pour vous. Le peuple sortira et ils recueilleront la parole du jour en son jour11. » Les rabbins ne disaient-ils pas que « seul l’enseignement des “mangeurs de manne” faisait autorité », commente Jacquot Grunewald, qui ajoute : « Manger la manne, c’est manger le Livre12. »

En disant « Je suis le pain de vie », rabbi Jésus affirmait à sa manière : « Je suis la Torah qui nourrit »… Et en disant « Ceci est mon corps, mangez-le », il parlait aussi du pain de la Parole « donné pour vous13 ».

 

Il s’agit de toucher.

C’est ici, ici surtout, que je me sens le plus en empathie avec la démarche rituelle. Pour moi, il n’y a pas, il n’y aura jamais de célébration sans la main. Et si mes mains devenaient paralysées, j’espère que d’autres mains m’entoureraient et prendraient le relais pour que je puisse encore toucher à travers leur toucher.

Je crois que pour célébrer, il faut apprendre à jouer de la peau comme d’autres du piano. Et à interpréter à l’oreille la partition des corps. Déposer sur une blessure, sur une joie, un peu de lumière parfumée. Et accompagner ce geste d’ondoiement d’une onction du regard.

Le poème de Rilke qui parle de la main mûrissante m’a toujours bouleversé. Peut-être parce que j’y vois la main célébrante ?

L’Ange s’adresse à une femme :


Tu n’es pas plus proche que nous de Dieu

Nous en sommes tous loin.

Mais quel prodige que

l’onction de tes mains.

Chez nulle femme elles ne mûrissent ainsi14.



J’aime cette idée que les mains mûrissent. Je le crois. Je crois que mes mains de célébrant n’ont cessé de mûrir au fil du temps. Je crois aussi que mes mains mûrissent quelquefois pendant une célébration. Quel privilège de toucher, quelle responsabilité. Toucher l’intimité, de la paume et des doigts. Toucher l’intimité d’un front pour soulager. Toucher l’intimité d’une tête pour pardonner. Toucher l’intimité d’un pain pour consacrer. Toucher des mains, des pieds, des cheveux… pour bénir, pour ordonner, pour envoyer.

Pour guérir…

Il m’arrive de poser les mains sur la peau d’une blessure et de sentir qu’un lien intense me relie à celui ou à celle que je touche. Célébrer, c’est aussi éprouver en soi la blessure de l’autre et mesurer que nous sommes à deux dans une même béance. Célébrer en écoutant ce que me dit l’Accordeur d’Eric Fottorino : « Fais de chacun de tes doigts un oiseau15. »














Grisailles








Le gris n’a pas bonne réputation.

Pour les uns, le mot vient de l’allemand grijsen qui signifie « pleurer ». Pour d’autres, il faudrait plutôt interroger le grec cryos et le latin frigus qui évoquent le froid. D’ailleurs, en vieux français, le mot gris était utilisé au sens de « froid » et « noirâtre ». Est-ce pour cela qu’à Paris une des statues du parvis de Notre-Dame où il peut faire très froid est surnommée le donneur de gris ? Faire grise mine à quelqu’un n’est pas très avenant et moins encore le regarder gris pour lui signifier qu’on n’est pas content de lui.

Et pourtant, j’aime le gris. Même quand la grisaille parle d’un temps ou d’une vie sans éclat. Car il arrive que le gris éclate. Ainsi, la peinture en grisaille, monochrome, offre une jolie déclinaison du gris et rappelle qu’il existe des gris doux, des gris tendres, des gris forts, des gris bleus, des gris lumineux. Et que les grisailles de l’hiver peuvent avoir une splendide présence.

Toutes ces nuances de gris se retrouvent autour du camaïeu de la souffrance et de la mort. Un gris de tous les âges dont on découvrira qu’il n’est pas qu’une couleur triste, même si, bien sûr, il lui arrive de saigner.

Accompagner jusqu’au bout ces grisailles de la vie m’a toujours paru essentiel. Car c’est surtout quand une existence est blessée, quand elle décline et quand elle s’en va, qu’une célébration doit pouvoir la porter. Je l’ai fait en de multiples circonstances, dans une église pleine à craquer ou devant quasi personne, comme le jour où nous étions trois pour l’enterrement d’un vieux monsieur oublié.

Chacun doit pouvoir bénéficier d’une cérémonie du dernier adieu. Et je me réjouis qu’aujourd’hui, très heureusement, plusieurs groupes ou associations se préoccupent de faire mémoire des plus indigents. Je pense, parmi d’autres, au collectif Les Morts de la rue qui chaque année, à Bruxelles, organise un hommage en souvenir des habitants de la rue qui nous ont quittés. « Nous refusons que les gens meurent seuls et soient enterrés anonymement », insiste ce collectif qui propose une célébration œcuménique où chaque défunt est rendu présent de façon aussi personnelle que possible. Les textes écrits pour rappeler le souvenir d’André, de Laurent, Monique, Stanislaw, Daniel, Ingrid, Mauricio, Janusz ou Shirley… sont souvent très interpellants. Et on découvre qu’une véritable recherche a été entreprise afin de donner visage à celle ou celui qui, trop souvent, l’avait perdu de son vivant. Une célébration à laquelle des représentants des communautés juive, musulmane et chrétienne, mais du monde laïque aussi, s’associent en prenant brièvement la parole. Ainsi, une année, le ministre officiant de la grande synagogue de Bruxelles s’est plongé dans la Torah en disant : « Quand tu moissonneras ton champ, tu laisseras un coin libre, tu ne ramasseras pas la glanure de ta moisson, ce sera pour la veuve, le pauvre et l’étranger. Tu ne grappilleras pas dans ta vigne et tu ne cueilleras pas les grains épars, tu les abandonneras afin que les plus pauvres puissent se nourrir. Ne cause point de tort aux pauvres et aux nécessiteux et ne sois pas impassible devant le sort de ton prochain. » Ce jour-là, la liturgie s’est clôturée par le « rite des oiseaux » devant « l’arbre de la gare centrale ». Un poème d’une éducatrice de rue parlait des « oiseaux de paradis » qu’étaient pour elle ces hommes et ces femmes des gares et des trottoirs. Des envolés appelés à se poser un moment sur cet arbre de la mémoire puisque les organisateurs de la liturgie avaient fait confectionner un oiseau en tissu pour chaque disparu. Une fois ces oiseaux accrochés aux branches, quelques vers du Collectif des poètes de Bruxelles adressés nommément à chaque mort de la rue allaient les encourager à prendre leur envol…
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